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A l b e r t .  S i i . v e s t r e .  —  L ’hiver à Saviè^e.
fois le monde de cette « Em otion ». Et ceci est à ren­
contre de tant de peintures de nus, dans lesquelles l'or­
ganisme humain n’ est pas ramené au monde de la couleur 
et de la ligne, mais au contraire où la ligne et la couleur, 
à supposer qu’elles existent, tendent exclusivem ent à rede­
venir chair.
A u  risque de manquer de galanterie, j ’ insistais sur ce 
point, quoiqu’ une représentante du beau sexe cherchât à me 
convaincre, par des acclamations aiguës, que ces figures de 
Hodler étaient le comble de la laideur et que l’art devait 
représenter la beauté féminine telle que la nature nous 
l’offre. Si cette dame désire mettre à la place du tableau 
de Hodler la femm e telle qu’elle existe dans la nature, 
qu ’elle s’exhibe elle-même en ces lieux, telle Eve. L ’art ne 
veut pas être la nature; les œuvres immortelles sont celles 
où il transpose la nature à ses fins. Il ramène tout, dans la 
peinture, au monde propre de l ’œ il. La peinture est pure­
ment dans la couleur et dans la ligne, qui appellent à elles 
l ’homme tout entier. 11 s ’agit, bien entendu, de l'honnne 
qui peut se donner sans restriction au monde de la couleur 
et de la ligne. Pour celui qui ne le peut, la peinture n’existe 
pas.
Ce n’est ici qu ’une de mes objections à ma gracieuse 
adversaire. J ’ ajoute encore ceci : le laid ne diffère pas du
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« Puisque j’ ai l’occasion de vous rencontrer ici, mon cher 
M onsieur, permettez-moi de vous demander en quoi vrai­
ment Y Emotion de Hodler est belle. Je  désire ardemment 
être renseigné sur une chose dont je n’ai pu jusqu’ ici appré­
cier l’ intérêt. Je  voudrais jouir des avantages d’ une culture 
qui, à l’heure qu’ il est, paraît décidément faire défaut à 
tous ceux qui ne com prennent pas Hodler. »
C her am i, si vous ne sentez pas la grandeur de Hodler 
par vos propres yeux, ce ne sont pas des mots qui vous la 
révéleront. Essayez donc de contempler son œ uvre, rede­
venez enfant comme si vous n’aviez jamais vu un tableau, 
et livrez-vous aux seules impressions de votre œ il. V os sens 
ne répondront-ils pas alors au rythm e de cette ligne, née du 
corps humain ? Voilà ce que pour moi Hodler signifie. A  
contempler son œ uvre, je m ’absorbe dans la contemplation 
de la forme hum aine devenue uniquem ent couleur et ligne. 
Et parce que la couleur et la ligne se réalisent ici en un 
monde nouveau, je sens s’éveiller en moi pour la première
A l e x a n d r e  P e r r i r r .  —  S o ir  d ’été dans la montagne.
beau, il est plutôt l'une des multiples facettes du beau. Le 
laid, c ’est le rouge, si le vert est le beau ; ou c’est le jaune, 
si le beau est le violet — le rouge et le jaune qui naissent 
de l’opposition du vert et du violet qui leur correspondent, 
ou autrem ent le vert et le violet dont la sensation naît du 
rouge et du jaune. Au point de vue de l’artiste qui crée, 
ce n’est pas le laid qui esc anti-artistique, mais c’est le 
répugnant, dont le rapport avec le laid est le même que 
celui de la volupté avec le beau.
Dans le même ordre d’ idées, je voudrais m ’arrêter devant 
le tableau de Giacom etti : Le Pain ;  ici le laid devient un 
facteur du beau et nous nous trouvons en effet devant 
l’une des œ uvres les plus fortes et les plus caractéristiques 
de l’artiste. Dans les Disciples d’Emaiïs également, la per­
sonnalité de Giacom etti s’ impose. Et si ces deux tableaux 
reflètent des recherches très différentes, nous y  rencontrons 
cette même richesse de couleurs m erveilleuse.
C ’est la couleur encore qui m ’enchante infiniment dans 
le tableau d’ Am iet : Enfant après le Bain. Et pourtant, 
quand après ma première visite à l’exposition, je rassem­
blai mes souvenirs, je ne retrouvai plus l ’impression pro­
fonde du premier m om ent. Mais une seconde visite me 
révéla plus clairement la ligne de ce tableau. Comment 
celte harmonie si sim ple, cette alliance merveilleuse de 
mouvements si variés, avaient-elles pu m’échapper? Et en 
outre la position des deux figures, si souple, si naturelle.
En rentrant chez m oi, tout en conversant avec cette Sym­
phonie en jaune de deux fillettes nues, le tableau d’Am iet 
qui est au-dessus de notre piano, nous conclûmes tous les 
deux : certes, jamais Am iet n’a encore vu d’ une façon 
aussi directe que dans cet Enfant après le Bain.
Autrefois, lorsque Auberjonois exposa à Lausanne son 
tableau La Toilette, je fus transporté, sans rien savoir de 
l’œ uvre ni de l’artiste, dans un mondé de rouge et de 
vert qui m’était auparavant inconnu. T ou t mon œ il, toute 
mon âme vivaient dans le rouge et le v e rt; rien n’existait 
autour. Soudain je me dis : Mais c’est La Toilette d’ Auber- 
jonois que la presse a rendue si célèbre ! En pensée, je 
serrai la main de l’artiste et je courus au secrétariat pour 
demander le prix. Et aujourd’ hui, quel progrès immense 
de cette Toilette à la nature-m orte'et au petit nu qu’ A uber­
jonois a exposés à Bâle !
Un autre peintre de nu m ’offre encore une âme n eu ve : 
Alexandre Blanchet. Chez cet artiste aussi, tout ce que le 
corps humain peut donner en ligne et en couleur se pré­
sente à moi d ’une façon nouvelle.
Edouard Boss également a dans la couleur des qualités 
bien personnelles. Son Repas de casseurs de pierres offre 
beaucoup à celui qui s’y abandonne sans idée préconçue. 
« Peinture p late! » entends-je crier derrière moi. Je  re­
marque que cela s’adresse au paysage de Trachsel et je me 
retourne pour riposter. A ce moment je me rappelai ce
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qui arriva à Lichtcnberg quand il s’avisa de dresser un veau 
et son expérience nie retint, sans que par là je veuille 
nie comparer à l’cniincnt satyriste. Sans conteste Traclisel 
est décoratif au plus haut degré, dans le sens pictural de 
ce m oi. Mais ceci n’a rien à faire avec la peinture plate, 
cela signifie uniquement qui:
T r a c h s e l  c r é e  des valeurs 
artistiques et qu ’ il sait placer 
la ligne et la couleur d ’ une 
fa ç o n  q u i é v e i l l e  et fixe 
l’œ il. Si ses paysages visent 
la grandeur, ses fleurs soin 
dans une note d’ intim ité et 
de tendresse, sans être pour 
cela moins vraies. Les fleurs 
exposées à Bâle en tém oi­
gnent.
L ’effet décoratif dans le 
m eilleur sens, est visible aussi 
dans lu Tonnelle de Vallet, 
un tableau que je ne peux 
voir sans envie et sans re­
grets. Je  me sens apparenté 
aussi au monde des couleurs 
et des lignes d ’A lbert Muret.
Je  suis envahi ici par un 
sentim ent que je n’éprouve 
nulle part ailleurs.
Parmi les talents si variés 
que r é v è l e  l’exposition de 
Bâle, je voudrais encore citer 
M a u r i c e  B a u d .  Avec son 
Orage, il est entré dans un 
dom aine où certes il a quel­
que chose à dire et où il dira 
des choses importantes. A vrai 
dire, j ’entends déjà cette objection faite à tant de ses collè­
gues: « Pourquoi cette décomposition des couleurs suivant 
l’analyse spectrale ? Pourquoi aligner une série de couleurs 
là où la nature n’en offre qu’ une seule ? » Mais cette sépa­
ration des couleurs ollre cependant un m oyen à l’œ il du 
peintre qui s’anime dans la lum ière, telle une goutte d’eau 
au soleil, créant l’arc-en-ciel. P.t si l’œil possède de telles 
capacités, il doit en tirer parti.
F.t la sculpture ? Et l’art décoratif? Ils témoignent à Bâle
de ressources infinies et, si 
mon silence à ce sujet me 
parait une trahison, il me 
manque le temps de ni'adon­
ner à toutes ces impressions 
et il ne me reste qu ’à m ’ex­
cuser auprès de tous ceux 
que mon parti pris m’auto­
rise à laisser de côté.
Il en est un, et c’est Hans 
Frei, dont les objets d’art, 
broches, épingles, 
pendentifs, etc., me tente­
raient absolum ent. J ’aim erais 
tout simplement prendre tout 
ce qu ’ il a créé, l’em baller et 
l’emporter. Je  résiste à ce 
désir dangereux, mais je sou­
haite à cet homme qu ’il soit 
enfin estimé à sa juste valeur 
et appuyé par le monde des 
amateurs.
Avec effort, je m ’arrache 
au charme de cette exposi­
tion. Je  voulais confirmer des 
impressions connues, et voilà 
que j’y  rencontre des mon­
des nouveaux. J ’ en suis heu­
reux et reconnaissant à l’ art 
suisse, qui toujours plus ri­
chement prodigue ses bien­
faits, en valeurs vraies et personnelles, à ses enfants.
Bâle-Biberist, 9 et 10  Août 1908.
O s c a r  M i i .i .k r .
j.w-^ ij î & j : a i
O t t o  V a u t i e k .  —  La Source.
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